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»O.E»l*T  RE6KUI TUUI 
Nom vous rectmnalsiont comme notre 

Soweerv/in Seigneur et Maître et comme 
llief suprême île ta Pairie Française. 

qui visite 

■ — Le dimanche, dit-elle, quand nous ne 
lavons que taire,noua visitons des apparte- 
utenu)... 

Quelqu'un lui demanda, d'un    ton    de 
condoléance 

— Vous déménage* bientôt T 
Elle leva les mains au ciel : 
— Déménager? Nous 1... Déménager?... 

lama ,9 de la vie ! 
Et elleexpliqua : 
— Noua sommes les gens les plus casa- 

Tiier* et les moins capricieux du monde. 
Ah I certes, la maladie moderne, la bou- 
geotte, nous a bien épargnés! Nous ne sup- 
portons les voyages que pas trop lointains. 
pas trop longs et pas trop rapides. Et quand 
a déplacer, avec nos personnes, tout le 
cadre de notre existence, voir nos meubles 
étalé« sur le trotieir et brutalises par des 
mains grossières, nous adapter aux incoiu- 

imodités d'un nouveau logis, apprivoiser 
un concierge inconnu, nous en mourrions, 
monsieur, nous en mourrions*! Tout au 
moine, cette révolution de nos habitudes 
tMjuWve*s*rait nos ixsraclérea si. uoua 4»u» 
t fruit malheur...La paix de noire vis serait 
troublée... Un déménagement, pour des 
•M res comme nous, c'est presque un di- 
.vorce ! 

M Depuis neuf ans bientôt, nous habitons 
le même appartement et noe meubles n'ont 
lias bougé de place.Quand le papier de ten- 
ture est passé de couleur, nous le recou- 
vrons d'un papier neuf, mais identique, 
• hanger la nuance du papier, jamais I Ce- 
la me choquerait presque autant que de 
voir mon mari avec des cheveux teints et 
] i moustache rasée... Les maisons, les 
chambres ont un visage. J'aime à le recon- 
naître cliaque jour, et le visage de notre 
logis est délicieux.Lee formes des meubles, 
les teintes des étoffas sont simples et har- 
monieuse«. Malgré nos inonies.nous avons 
■iu goût. S'il n> a rien de riche chez nous, 
4iii moins, n> a-t-il rien de laid, rien qui 
»tente la camelote et le baxar... j'ai répri- 
mé les fantaisie« décoratives et le« preju- 
are* du tapissier. J'exècre lea appartements 
«mi reflètent l'Ame du tapissier qui les ins- 
i illa et non pas l'Ame des gens qui les ha- 
I iti*nt. 

Pourtant, lorsque la cheminée de notre 
■salon fume u.i peu plus qu'A l'ordinaire, 
loisque la petite fille d'à côté prolonge in- 
«i.'iiii'nt ses gamme«, nous avons des accès 
its bouderie et d'impatience... Notre ten- 
dras*s pour le « home » familier semble 
iiltlerll... et mon mari déclare.à moitié sin- 
ftj-f« : 

.* — Vraiment, c'est à n'y plus tenir ici! 
.1 écrirai au propriétaire... Et si ça conti- 
nue, rh bien, je ficherai le camp*... 

te le laisse crier. Et le dimanche sul- 
- i . quand il t>st un peu guéri de sa mau- 
s   :-.«■ humeur, je lui proposé : 

>i nous allions voir quelques appar- 
- o fits? Ça n'engage à rien... Kt si la che- 
minée fume trop, si le piano sévit davanta- 
ge, si le propriétaire n intervient pas... 

» Oui, nous nous en irons !... répond mon 
îunvi  sans enthousiasme. 

1     « Et nous visitons dus appartements. 
..  C'est  très  amusant,  jt>   \ous   assure; 

rest aussi très instructif. 
i Dans les appartements neufs et vides, 

'^agination se donne   carrière... Comme 
nus n'avons aucune intention sérieuse de 

: .uer,  nous  ne  regardons  pas  au  prix... 
, ' i»q cents francs de plus ou de moins ne 

MOW gênent pas, et notre supeibe indiffé- 
-nce nous assure le respect des concierges. 
» En ai-je vu, des appartements moder- 

riea  avec ascenseur,  électricité,  calorifère 

et téléphone I Les premiers m'avaient un 
peu émue.... Je les trouvais fort sédui- 
sants, d'une blancheur gaie, pure et nette. 
Plus de cadres dorés aux glaces, plus de 
papiers A grosses fleurs, plus de boiseries 
imitant le vieux chêne, le palissandre et 
l'acajou 1 Portes a petits carreaux, que 
vous me seinbliez daim et charmantes! 
J'enviais les salles de bain aux cuivres lui- 
sants, l'ectricitf m.tgiqur, lea radiateurs 
discrets, et mente l'indiscret téléphone. Et 
je pensais : « Je n'ai pas tout cela, chez 
moi... M 

» Une mélancolie me prenait en son- 
geant A la cheminée qui fume, aux lampes 
qui filent, aux cabinets de toilette médio- 
cres et sombres. Et la tentation fut quel- 
quefois si forte que les fantômes avinés 
des déménageurs me parurent moins o- 
dieux... Je subis lea atteintes de cette fiè- 
vre blanche qui a saisi, depuis plusieurs 
années, les architectes et les ébénistes pa- 
risiens. J'eus, comme toutes, presque tou- 
tes les femme«, la nostalgie du salon 
Luuis XVîJt fausses boiseries.de ia salle ù 

«Bjsftr Hiérn, et je me vis installée ù*n* 
ce'décor de pâtisserie élégante, de labora- 
toire luxueux, d'hôpital éblouissant. 

>t Mai», &. lorce de visiter ces apparte- 
ment» imrcmrntè» et i**»epUqu»», je ni'a- 
fterçus de leur monotomle et Qe leur bana- 
Ité. Tous, dessinés sur un plan analogue, 

décorés de la même façon, avaient un as- 
pect théâtral et glacé... Tous manquaient 
d'Ame. Et les habitants mêmes — gens et 
choses — avalent je ne sais quoi de gêné, 
de froid, de désharmonique... 

« Ah t monsieur, les pauvres vieux mé- 
nages, avec leurs vieux mobiliers A la mode 
de 1880, qu'ils étaient donc mélancoliques 
et comiques dans ce Louis XVI anglicisé 
de 1906 I Leurs fauteuils de peluche torsa- 
dés, leurs rideaux A lambrequins, leur faux 
gothique et leur faux Henri II, leurs tur- 
queries et leurs japonaiseries hurlaient de 
se voir assemblés entre des muas de verre 
et de crème... Et les dames très mûres n'é- 
taient pas embellies, je vous assure, par 
la clarté fixe, crue, impitoyable, des am- 
poules électriques et des becs Auer. L'une 
m'avoua que le calorifère lui donnait la 
migraine, que la cheminée vide et noire 
lui donnait le spleen et que le crépitement 
du téléphone lui assurait une grave et pro- 
chaine neurasthénie. 

M Alors, jf compris que les appartements 
blancs, avt< - confort moderne, sont faits 
pour les jeunes mariés qui y apportant des 
BjjBAa^hajajajjhajjaji ai des Ames plus mo- 
dernes SHOOT*. 

■ Reculant d'un demi-siècle, je visitai 
les maisons qui étaient neuves sous Napo- 
léon III, les maisons cossues, respectables, 
de la bonne bourgeoisie traditionnelle.Là, 
se déployaient, dans leur gloire ternie, les 
corniches dorées, les plafonds bleus traver- 
sés d'un vol d'hirondelles... Les fauteuils 
de peluche à torsade« et les rideaux A lam- 
brequins y étaient moins laids qu'ailleurs, 
parce qu'ils étaient dans leur milieu natu- 
rel, dans leur vrai cadre. Mais trop sou- 
vent, la maltreasa du lieu, préoccupée de 
moderniser, avait fourré un peu partout 
des petites chaises, des petites tables, des 
petits meubles hybrides, découpés, tortil- 
lés, ripolinés, et qui affectaient le style an- 
glais... C'était dans les mêmes maisons que 
l'on pouvait admirer encore les abat-jour 
compliqués, les palmiers naturalises, les 
faux marbres et les fausses porcelaine«. 

« Et l'on dit que les parisiennes ont du 
goût. Elles ne voudraient pas avoir « laro- 
bc de tout le monde », et elles savent bien 
rarement n'avoir pas le salon, la salle A 
manger, la chambre «• de tout le monde ». 
L'éducation artistique de nos contemporai- 
nes, très supérieure pourtant A celle de 
leurs mamans, laisse encore A désirer... 
Très peu de femmes comprennent que le 
luxe n'est pas la beauté et que la simpli- 
cité est une condition essentielle de la vé- 
ritable élégance. 

» Pourquoi les meubles prétendus «■ de 
style », copiés d'après l'ancien, n'ont-ils ja- 
mais le charme de leurs modèles? C'est 
que les fabricants veulent « faire riche » 
avant tout. Ils choisissent, pour les repro- 
duire avec des bois médiocres et étoffes de 
qualité modeste, des lits, dea fauteuils, des 
bergère» dont la somptuosité convenait 
aux suions de Versailles, de Trianon, de 
Fontainebleau. Et cette somptuosité char- 
gée devient pesante et fatigante dans le ca- 
dre d'un petit salon où le plâtre imite le 
bois, où le stuc imita le marbre. 

« N est-ce pas un écrivain anglais qui a 
dit : « N'ayes rien chez vous que vous ne 
trouviez beau ou qui ne vous soit utile... » 
*.iue de laides inutilités encombrent nos 
appartements! Albums, cache-pois^ para- 
vents, potiches, statuettes, cadeaux de no- 
ces offerts par d'excellent» cousins aux in- 
tentions excellentes 1 Hélas 1 

« Je me rappelle le très simple petit ate- 
lier d'une femme artiste, sous les toits. Le 
mobilier ne valait pas cinq cents francs, 
mats comme II faisait plaisir A regarder I 

Une bonne vieille comode de noyer AU ven- 
tre luisant aux cuivres lourds qui accro- 
chaient la lumière...Un bon vieux fauteuil 
de paille où la grand-mère du petit Chape- 
ron-Rouge aurait pu s'asseoir... Un divan 
ù coussins, recouvert de toile écrue. Quel- 
ques glaces aux ors effacés sur le papier 
couleur de sable. Et dans des pots de grés 
vert ou jaune, des monnaies du pape, sè- 
ches et argentées, des chrvsanthèmes pour- 
pres, des chardons mauves... 

« J'accorde que les maisons d'autrefois 
— du lointain autrefois — ont mille incon- 
vénients : les pièces sont mal distribuée«, 
le veut glisse par les fentes des fenêtres 
sans volets, les couloirs sont pleins d'om- 
bre et de surprises. Des escalier* imprévus 
se *irebouchonnent entre la cuisine et la 
salle à manger... Mais ces maisons — au 
contraire des casernes à how-windows — 
spot poétiques, émouvantes, ' icnvelllaiitea, 
tièdes des mille vies qu'elles ont abritées. 
On n'y est jamais tout ù fait seul.De même 
les vieux meubles nous sont réellement une 
compagnie : ils racontent tant da choses A 

« SI Je déménageais, ce serait p'bur ha- 
biter une maison ancienne — en la moder- 
nisant avec grAce et délicHtcssc. 

'< Mais je ne déménagerai pas... Quand 
nous avons vu beaucoup de logis étran- 
gers, quand notre curiosité et notre ima- 
gination se sont bien divertis, nous ren- 
trons La lampe ne flle plus ; la cheminée 
ronfle et brille; tous les pianos sont fermés. 
Et nous disons, avec un sourire d'aise or- 
gueilleuse : 

u Où serions-nous mieux qu'ici — chez 
noua ? v 

Marcelle TINAYRE. 

Jsaaamssm* 
«flaires du 

ECHOS 
LA PEAU DE L'OURI ENCORE VIVANT 

La loi, c'est la loi. quand elle est votée. 
Mais on est en train d'appliquer les projets 
?ouvernemenlaux avant même que les dem 

humnres les aient votés; on veut prendre 
la peau de Tours... Je veux dire du contri- 
buable, avant même de l'avoir tué. 

Ainsi, des agents du fisc se sont présen- 
tés chez plusieurs pharmaciens de notre 
région, en leur disant : 
• « Vous savez qu'un projet de loi est en ce 
moment soumis au Sénat, pour frapper 
.l'un ITW|\A. |„ syésislités shsrwaeswiiuess 
▲tin de nous faciliter notre besogne quand 
ce projet aura été voté, nous venons vous 
demander de nous dire la quantité de pro- 
duits spécialisés que vous possédez dt-iis 
votre officine. » 

Presque partout, ces exécuteurs de la 
loi... avant qu'elle soit votée... ont été 
éconduits avec raison. 

C'est égal, du moment qu'il s'agit de 
combler le déficit produit par sa triste po- 
litique, le gouvernement ne recule pas de- 
vant l'illégalité. 

Il est tellement sur du servilismede sa ma 
Jorité, qu'il met en branle ses fonctionnai- 
res pour exécuter une loi encore à l'état de 
projet. 

oi qua QAOME m OUVRIEW 

On vient de publier & Londres une Inte- 
ressante étude sur la situation de« ouvrière 
et le mouvement syndical pendent ces der- 
nière« années. Vue statistique curieuse in 
dique le« salaires dans la» différentes capi- 
tal*«. 

A titre d'indication, voici, pour troll 
classe« de travailleurs, quelle« «ont le« 
heures de travail et le salaire pour une se- 
maine A Londres, New York. Pari«, Berlin 
et Rome : 

Munuisiers : Londres.an heure«, 55 francs- 
New-Yurrk. 44 heure«. l'A francs ; Paris, «I 
heures, 6« francs ; Berlin, r>4 heure«, 4C 
franos ; hume, «0 heures 18 franc« 

Maçons : Londres, 3« heures, 55 francs ; 
New-York, 44 neunte, 149 franc« ; Paris, 54 
heures 45 flancs ; Berlin 46 heure« 53 francs. 
Koire. GO heures 24 Traces. 

Peintres ; Londres, 30 heures, 46 francs ; 
Paris, 54 heures.« francs ; Berlin, 53 heures 
40 francs ; Home 00 francs, 20 francs 

On voit que le« ouvrir de ces trois cor- 
porations, payés très cher t New-York, le 
sont fort peu a Rome, liens les trois autres 
capitales le« salaires diffèrent peu 

Une courte étude par les organisations 
ouvrières permet de se rendre compte du 
progrès fait par I« mouvement syndical. 
\OKJI quel« étaient, en l'Juu et en 190», lea 
ohiflras des  ouvriers   syndiqués  dans las 

iÄÄ*iX0? - m""naMi "' 
- £"'!,1Voi,: Bn ***>• 1 798.WI; en 1901, l.H.e.jut ; 
. îi','"'.'?«*« ■■   «n   1000,  905.435;   M 1904. 

Antrieb« : «n 1300, 119.344 ; «n 1904, 
189.121. 

Uni.« ton« os« pays, des efforts ont été 
faits puur arriver, en cas de grèves, è une 
solution rapide de confl.ls en ménageant le 
plus possible les intérêts eu cause. 

C'est en Allemagne que les progrès ont 
été les plus impurianls. Dans ce pays, la 
loi ordonne la création d'une cour indus- 
trielle dans toutes les villes ayant plus de 
»,000 habitants En 1905.il y svait 411 cours 
qui fuuctiMOiisient. i:'ect devant elles que 
soul portés ions les conflits en matière de 
Iravailt qui y reçoivent tute prompte solu- 
tion. * 

UN PEU DE BON SENS 
Une des réflexion» que l'on entend le plus 

souvent, dans tous les milieux, au sujet de 
la persecution religieuse en France, est cel- 
le-ci : il n'y a pas de bon sens I 

Itcs Kt un peut mHner de dépotes et 
btaa. payés pour t/ous occuper des 

du pays, et vous ne pariez guère que 
da questions d'églises et de curés. Il n'y a 
p«s de bon sens. 

Vous prétende* organiser le culte catholi- 
que chez nous, et pour cala vous dédaignez 
4e consulter les intéressés, à commencer par 
leurs chefs, les Evëques al la Pape. U n'y a 
pas de bon sens. 

Jusqu'ici voua disiez, comme tout le mon- 
da, le maire à la mairie, l'instituteur à l'éco- 
le, le curé a l'église, et c'était bien. Mais 
voira qu'aujourd'hui vous remettez au mai- 
re le pouvoir d'ouvrir ou de fermer l'église, 
da faire la police durant les offices, il n'y a 
pas de bon sens. 

Vous tolérez encore que le clergé catholi- 
que remplisse ses fonctions dans les églises. 
Mais vous lui imposez la charge de pour- 
voir à l'entretien de ces monuments, tout en 
lui enlevant injustement toutes les ressour- 
ças des anciennes Fabriques. U n'y a pas de 
bon sens. 

Las prêtres ne pouvant accepter vos bille- 
vesées légales, parce qu'elles sont en con- 
tradiction avec la conscience catholique, 
vous vous vengez d'eux, en leur volant leurs 
biens et en envoyant à la caserne les plus 
Jeunes d'entre-eux. pour y achever trois ans 
de service, alors que personne n« fait plus 
qu'un an ou deux. Il n'y a «iw Ht- twm setm- 

.Sfre.ii - ce-trop vous demander. Messieurs 
les Quinze-Mille, <ie nous accorder enfin un 
peu de bon sens T 

BuiUttn U Sinte-Nobit 

SEANCE SOLENNELLE 
OS l_A 

Société  des  Sciences 
er  ■+.  T.TT.T.W 

La Société deB Sciences a tenu, hier 
après-midi, sa séance solennelle annuelle, 
en la aalle des fêtes de la Société Indus- 
trielle. 

L'assistance était Mes nombreuse et la 
séance présidée par M. Charles Barrols, 
membre de l'Institut, président sortant de 
la société qui a prononcé le discours d'u- 
sage. 

Les preapeslsur, «u kaasln   hou II 1er 
du Nord et du Pae-de-Calala 

M. Charles barrels a traité un sujet un 
§eu aride, mais intéressant, l'art des mines 

ans les département« du Nord et du Pas- 
de-Calais. 

L'orateur a d'abord décrit la constitu- 
tion géologique du bassin bouiller. 

La houille forme chez nous, dit-il, des nap- 
pes minces, nommées veines, mesurant 
ü ni 70 en moyenne dans le XoroTi m dans le 
Pas de Calais, paralleles entres elles, el inter- 
calées ù uilterentes hauteurs dans la muss- 
stérile du terrain houiller, puissante de 
1.500 metres, si nus veHes de houille étaient 
restées Jan. leur» poenions primitives, celles 
ou elles prirent naissance 4 la façon des tuur 
ues de nos marai.. elles constituera» 1,. .!■« 
nappes sensiblement horizontales, et l'exploi- 
tant une fols engage dans le plan dune vei- 
ne, n aurait plus qu'à la suivra pour avancer 
??-Lr.aVHauxV.Mïi' U "'*" »> Pas »I"«' Les \ eines de charbon ont éprouvé depuis leur 
"M" -SL.^". "««»■'bâtions de toute nature : 
elles ont été plovee» et comprimées par des 
pressions énergique». Iracturees et .lisloquees 
par des cassures multiples, désignées sous le 

KS^Ü, Act"' ,"a,it eSl » S '°"' CO°" 
I. observation a établi, d'une façon po«itivt> 

oue ce« d^formanoii» «valent eu pourcau»- 
des  pressions  latérales,  engendrées   par  la 

ïïKJEfî ies v*'ne* tn<*"n^» et iMsilii. sont 

&2L£°laS** i^e celui qu'allée occupaient à 
quand   allas étaient    horizontales. l'origine, 

C'est cet espace, affectant * approximative- 
ment la forme d'un « fond de bateau », qua 
l'on désigne sous le nom de bassin houiller. 
Tous ltd bassins houitlers ayant été soumis n 
des actions analogues, leur exploration a rt - 
vêlé les répies qui ont présidé a leur ride- 
meut et décide de la réparution de leurs iron- 
cons. La connaissance de ce* lois et leur ap- 
plication méthodique acquiert vue importan- 
ca lapltale dans la pratique, quand il s'agit 
de retrouver une veine dont la continuité a 
été interrompue pur une faille, ou encore 
quand il faut rechercher un bassin tout en- 
tier, perdu sous un manteau de terres, étalées 
sur lui en lames horizontales, postérieure- 
ment & son plissement. 

Ce cas est précisément celui du bassin 
houiller du Nord. Ses veines comprimées et 
plissee* eu « fond de bateau - sont recouvertes 
par un manteau de croie, en couches hori- 
zontales. Pour chercher le charbon, '.sous cet 
épeis revêtement de 100 mètres de puissance, 
deux methodes.se présentéfaleiu, qui d'ailleurs 
oui été loutf» dons essayées : .onder «u ha- 
sard, ou sonder a la lueur des inductions géo- 
logiques. 

Le comte Desandrouin fut le prämier 
mineur qui réussit dans cette recherche et 
qui tint en main le premier morceau de 
charbon du Nord. 

Il découvrit la houille à Fresnes en 1717, 
mai», peu de temps après, le puits fut en- 
vahi par l'irruption d'un torrent d'eau 
souterraine et on fut forcé de l'abandon- 
ner. 

Desandrouin ne se découragea pas. De 
nouvelles et nombreuses entatives furent 
dirigées1 par lui, au sud de Fresnes et, en 
1734, après dix-sept années d'efforts, il dé- 
couvrit enfin le charbon gras d'Anzln, dans 
son sondage de la porte de Tournai, à Va 
lenciennes. Il était temps, car le comte était 
ruiné, après avoir dépensé un capital de 
trois millions. 

Le bassin houiller découvert à Valencien- 
nes en 1734 avait été rapidement reconnu et 
suivi )UM|U'H Douai, où on perdit sa liace. 
De nombreux sondages et d'Immenses dépen- 
ses furent faites alors entre Douai et Arras, 
Arras et Do u lien s, et même & l'ouest de cette 
ville, suivant la direction de son prolonge- 
ment présumé. On avait finalement renonça 
a la trouver, quand un siècle plus tard, en 
1841, un foreur cherchant de l'eau, le rencon- 
tra par hasard a Oigniss. C'était au temps, 
on un jeune Ingénieur du corps des mines, 
Dusouich, travaillait a l'exécution de la 
carte géologique du Pas-de-Calais, dont l'a- 
vait chargé le Conseil général du département 
En dressant sa carte. Du sou ich avait relevé 
dès 1840, a la surlace du sol. de nombreux 
flots 'de • vieux grés rouge », noyés parmi 
tes -* nuirts-terrains », le long des collines de 
l'Artois; leur étude l'amena à cette conclusion 
qua ùut * «Têt rouge« » étalant plus vieux 
que la charbon qu'Us avaient tonnes le riva- 
ge et constituaient par suite la limite méri- 
dionale du bassin houiller. La découverte 
«tait capitale. Elle expliquait l'insdccés de 
tous les sondages tentés au sud de celte ligne; 
le charbon était au nord, et le bassin houil- 
ler présentait une déviation brusqua vers 
ONO.,  au couchant de Douai. 

Ces déductions purement géologiques de 
Dusouich donnèrent en 1044 une nouvelle di- 
rection aux recherches, en éclairant pour 
tous la route à suivra L'essor était donné, 
et de 1849 à 1855, en 6 ans, les explorations 
s'étendirent sur toute la bande des exploi- 
tations centrales actuelles, établissant la 
continuité du bassin au delà de Douai, sur 
une longueur de 65 kil.De ce sillon tracé par 
Dusouich, nous faisons sortir chaque année, 
une valeur de 800 millions de francs. Telle 
est l'œuvre de ce savant. 

Il est un troisième géologue dont le nom 
mérite de rester attaché à l'histoire du bas- 
sin. Il étudiait vers i860 les terrains anciens 
de la Belgique et de l'Ardenne, qui abritent 
dans leurs plis les formations houillères de 
Liège, Charleroi. Mon«, et son analyse sa- 
vante et approfondie apportait la lumière 
et la précision U oü on s'était jusque là con- 
tenté d'approximations. Il ne cherchait pas 
le charbon, pas plus que Dusouich, et n'était 
animé que du seul désir de faire proareaeer 
la science. Pas A pas. U allait en Aro^nno. 
de la vallée a la montagne.de carrière en car- 
rière, de rocher en rocher.une carte dans une 
main . un marteau dans l'autre, cassant, ra- 
masant des cailloux, et chargeant ses épau- 
las. Quand un Jour. — au grand élonnemem 
des gendarmes, qui d'ailleurs ne l'avaient 
Jamais vu faire sans inquiétude, — u re- 
connut qu'il y avait en Belgique du terrain 
silurien, et que ce terrain occupait notam- 
ment une ligne étroite qu'il baptisa du nom 
de Crète du CondroK. M. Go--s^îet, vous l'a- 
vez reconnu, fut ..v«üiem frappé de l'exis- 
tence, anortnaic ci ce lieux, de ce terrain 
le plus ancien de to s. et il chercha à l'in- 
terp.ôfer. Pour y crrfvsr. il lit intervenir 
l'action d'uno «rund? fülle de 2.000 m. d'am- 
plituir verticale, '1*puis lors nivelée et ca- 
ches aux yeux des hommes, gigantesque 
o--.siu.fi de dimensions alpines, qui aurait 
partege la Belgiuur pn deux moitiés, refou- 
lent ça moitié »tid, sur sa moitié nord et fai- 
sant sortir le Silurien des entrailles du paya, 
pour le déverser sur les bassins du nord. 

L'id#e ne manquait ni d'audace, ni de 
rrand*tir, mais il restait ft convaincre les 
géologues bälgen des fêlures de leur pays, 
et les ingénieurs fianra.K. dt- l'existenrr d'un 
bassin houiller en dessous du Silurien. 11 
restait a faire la preuve de la ihcorie.et pour 
cela il fallait ion ter un fiondsve, t.uffi&atu- 
ment profond. 

Si oit effet, la théorie Gnsselet était vraie, 
si comme elle le vent, les (lots du ■ veiux 
grés rouge • de Dusouich continuent dans 
le Pas-de-Calais la Crète du Condros, en en- 
bevatissant sous leur masse, la portion sep- 

tentrionale du pays riche en charbon, ce n'ea» 
plus seulement au nord de ces Ilots ancien*, 
qu'on devrait trouver le terrain houiller. mais 
aussi en  « dessous d'eux ». 

De nombreux sondages descendus dans ce« 
dernières années â l.Ouo m. de profondeur 
ont rencontré le charbon sous le «vieux 
grés rouge », et sont venus ainsi brillamment 
verifier l'exactitude de la théorie, en augmen- 
tant de 6.000 hectares l'étendue présumée du 
ba*sin du Pas-de-Calais. Ainsi notre confre- 
re est arivé a son tour, pour guider une nou- 
velle série de sondeurs, en leur prédisant 
l'existence et la généralité d'un grand mouve- 
ment de charriage, qui avait conservé sous 
les ruines du Condros, une bande Ignorée da 
notre bassin houiller. 

Peut-être entraînés vous aussi par M. Gos- 
selet, vous trouverez-vous en ce moment, on 
peu éloignés de la notion simple de Vofte- 
buts, et de la forme initiale en ■ fond de ba- 
teau », attribuée au basin houiller T S'il vous 
plaisait de revenir un mstajit a cette compa- 
raison, il fandratt vous figurer le « fond de 
bateau » submergé, renversé, couché sur sou 
flanc nord, et écrasé sous les épaves d'un cui- 
rassé puissant, « le Condros ».poussé du midi 
par la tempête.. Le travail'du mineur au sud 
de notre bassin, serait alors comparable û 
celui du scaphandrier, chargé de sauver la 
charbon rester daos la soute, dans le « fond 
de bateau • naufragé. 

Telle est la complexité de votre bassin 
houiller, telle est l'Image qne vos géologues 
ont reconstituée sur le papier, telles sont las 
ruines a travers lesquelles les Ingénieurs doi- 
vent tracer et soutenir leurs gâteries pour y 
faire circuler et vivre tous les Jours les 
200.000 mineurs du Nord te'du Pasde-Calals. 

M. Charles Barrais parle ensuite du tra- 
vail du géologue pour guider le mineur 
dans sa voie et lui signaler quelles por- 
tions sont encore à découvrir. Il signale 
les efforts tentés pour dresser le plan de 
l'édifice primitif tel qu'il était avant son 
écroulement Cest le domaine de la pa- 
léontologie, science patiente «t scrupu- 
leuse, qui peut, par la détermination dea 
fossiles rencontrés au cours des travaux, 
donner à chaque pierre ramassée, à cha- 
que étage traversé leur âge -et leur posi- 
tion  relaifs dans  l'ancienne  conarucUon. 

Le travail a accomplir est une oravre 4e bé- 
nédictin ; ce fut l'abbé Boulay, professeur a 
la Faculté catholique, qui! 'entreprit, le pre- 
mier. Ses recherches savantaa «4 profondes, 
énumérant es flores fossiles conservées au 
toil des veines, eurent d'importantes consé- 
quences pour la connaissances atratigraphi- 

2ue du bassin. Elles apprirent que lea étage* 
s la formation productive, caractérisés par 

des flores différentes, s'étaient déposés an 
traiigreasivile les uns par rapport aux au 
tres.depuis Aasin jusqu'à près de Bruay : e* 

pis) pouvaient cire du même &#s pus den 
houilles maigres (Meurchm). Ces* depuis te 
publication du travail de l'abbé Boulay, con- 
tinué aujourd'hui par son successeur, M. l'ab- 
bé Carpentier, que les exploitants ont oeaM 
sur leurs coupes schématiques de représen- 
ter, comme l'expression des faits, U super- 
position des divers faisceaux gros et mai- 
gres. 

Après ces noms, M. Charles Barrols cité 
ceux de MM. Sainte*Cla}re-Derville at 
Plane, ingénieurs, de M. Bertrand, de l'in- 
génieur des mines Cuvelette, de MM. 
Obry, de Soubeyran et Zeiller, dont ton 
travaux ont fait faire de grands pas aux 
progrès  dons le bassin  houiller. 

L.e>s travaux de la Société 

M. Théodore Barrols, sécrétai re-g^n*f»i, 
lit son rapport sur Isa travaux de la 8<>Cr4te 
et sur les prix d'^ncourageravot aux letiree, 
aux acieooes M aux arts. 

Il read d'abord un hommage emu 41ft. 
Quarré RMjrbeurboQ. décédé ces jours der- 
niers, i M DeHgee, qui fut la collabora- 
teur de II. Le Gtay eux Archives départe- 
mentales, et ft M. Paul Dupont, doyen de la 
Fxeutte officielle den Lettres. 

Six nouveaux membres ont été élus : MM 
Pareoty, Georgws I-aftW«. Piftsrt, r^n.hitn. 
CIsiDpinain et Hochstetter. 

M. Rigaux passe * l'honorariat. 
M Aageilier a été nommé chevslter èe ht 

Léfrina d'honneur; M. Louis Cordonnier m 
obtenu le premier prix au concours interna- 
tional de La Haye, pour son projet du Palate 
de la Paix. 

Aux séances, des commnnieauoae entêta 
Wf es par M. Gosseiat sur la nappe aquifer« 
3ui alimente les forages profonds dea ville« 

e Roubaix et Tourcoing ; per M. W*tx sur 
w «r™J? * feu •*,Ä* Machines à feu : pat 
M Wertheimer, sur des phénomènes delà 
diBuslioD ; par M. Folet, sur l'anMtbéate 
chirurgicale et ses récents Stofrta™^ 
i'swi'i.. T-«* S »ooduit sas collègues à 
IdfcTltee de Messines, oü 11 leur s faïïadmi- 
rer dee restes du XI. siècle ; M  Péroehe a 
Mwl?iïï^vem0x7°Jume» dB po***»; 
M. warias a composé des sonnets sur le« 
paysages bretons; M. Quen-é ReVWbl» 
* ™lr"°*> VI« d'Auguste Herlin '^ 

M Peujonil| communiqué ft la Société des 
réflexions philosophiques sur le socialisme: 
M Pareuly a poursuivi d'ioléresssntes re- 
cherches sur les origiues françaises dea 
artistes de la Renaissance flamande^ 
...P?8 ""d**10"* de musique ancienne« ont 
été données par M Permier. et M. Umli 
fttbvre i fut des oouférencos «ur la Coucert 
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— Johé I Johé ! appela-t elle en s'élan- 
ranl 'i*ns l'escalier. 

M us quand elle atteignit les dernières 
il... irhes.ee fut s Chambiin qu'elle se heurts, 
iliauihlin lui barrait le paesago I 

— E'Ie est partie, Madeuiuisells ! ricana 
t-ell«. Elle est partie svec cellequ'elie D'au 
ra'i jmnais dû quitter... Il était temps qu'où 
vil olHirdnns vus projets. Vuiis serez bieo- 
K'ii |iayee. mainlenaul, de ce qua vuus avez 
&i i.ieo gagné 1... 

A'i'?e n'entendait plus. I' le avait repousse 
)i «nine de charge, uns M course daas I« 
pare ; «H» fouraii après la voiture dont elle 
epierevissi la lueur d*s lanternes se proje* 
: nit sur les gnzniis. les allées, les basses 

i usuelles des arbres ; elle passa autour du 
: mgrin, le long des charmilles, elle 

rreneM la grill.«, elle atteignit la grande 
roiite ; mais là elle »'arièia, le coupé était 
1 . ;. IOIQ I 

Mm, H passait souvent des voiture« sur 
).-, .,,!.. „V., v- I I il |M« SMS«! A loul 
ajrut, Aaica rerwuUieil «vu *le> o I 

— Vital vite, Euseb« I criait de son coté 
la comtesse, j'ai peur que nous arrivions 
trop tard. 

— Ou« Madame n'ait crainte. 
— Fouettez, attaquez, plus vite I répétait 

la comtesse éprouvant une volupté, une 
griserie sauvage à voir frapper ces betes, à 
penser que, haletantes, hors d'baleioe, elle 
l'aidaient à emporter ss tille loin de ce qui 
appartenait è cet homme, à laisser derrière 
elle une ruin« de plus. 

Frémissants, couverts d'écume, les po- 
neys entrèrent dans Is cour de Is gare. On 
«tait de vingt minute« en avance sur Is 
train. Les billots pris, un« groase valise 
enregistrée, la comtesse marchait fiévreu- 
sement sur le trottoir longeant la voie. 

« Vimrt miQuit-si » répétail*lle, les nerfs 
tendus à en crier ; et, de sea yeux avides elle 
fouillait Isa lointains ou les rails s'so 
fuyaient comme deux U<s d'srgeul sous la 
lune 0«e ce Irani était donc lent s venir I 
£t elle allait, vouait, s'arrêtait un instant re- 
partait, frappant du pied l'upnalte du trot- 
toir. 

Bile jouait gro» jeu, elle prenait sa revan- 
che, elle se révoltait contre les lois, contre 
les droits encordés s un entre : on lui avait 
enlevé sa tille, elle la reprenait. Elle avait 
eu » lutter, Juhé ne voulait pas, ne voulait 
plus, n'en expliquait pas la raison et répé- 
tait sans cesse qu'elle regrettait de n'être 
point morte durant sa muta.h*. « ■,*, e0_ 
nuits not é^ i -s ..t , n». .; '„,„ nu.. ,,„) 
lend tu'aimciT «t vw.4 », uuruiuiait lauom 

Et, chique fois qu'elle passait devant la 
gare où, écroulée sur le banc de bois de la 
salle d attente, Johé attendait immobile, 
courbée comme un« vieiU«, «11« «• le répé- 
tait. 

Le train fui signslé. La comtes«« courut 
chercher sa ni|B. Mais Jobé n'était plus 
seule. Une femme était è ses geuoux, cette 
demoiselle Le Vernois  Elle disait : 

— Johé I su nom de celui qui vous a tout 
sscriflé, au nom d« voira père, n'allez pas 
vivre sous I« toit d« celui qui l'a remplacé I 

Elle tenait lu mains de la jeune îille. elle 
les serrait les étnignait : 

— Oh I Jobé, ne répondez pu au moin«, 
vou«, vous, 4 tant de clémence par tant de 
déloyaulé I 

" La comtesse s'était élancée, menaçant«. 
Elle repousse Alice : 

— l'omiueut. Mademoiselle, vous osez... 
Si  Johé  éveil   parut  faiblir,   devant  sa 

mère elle «s raidit. 
— U 1« faut, il le faut. murmura-t-el!e. 
Alice tentait un suprême effort, se cram- 

Donnait .1 Johé. murmurail suppliante : 
— l'.ulaul, par pilié, par pitié, n« parte? 

ML. 
La comtesse uuiraioait M fills, orient me- 

naça le, fom», exaspérée : 
— Si tu ne viens pas, je t'emporte I... 
Le dram« se jouait un« éclat et cepen- 

dant ou ristt. on chuchotait dans Is gare. 
Jubé sedégiuea brusquement de l'étreinU 

d« sa m/trm, nlle *cn«p|<a a M"e L* V-rnoU, 
ordonnant svec uu soudain retour d'éner- 
gie . 

— Lai«s>z moi toutes lu deux, je veux 
sgir seule I... 

Puis retournée vers Alla«. «Il« balbutia : 
AdTeu 1,Pr*uïe «uprem«. U le faut ! 

Uo employé clama impatient : 
•T.,   » vo.l.'ure' «n »oiture I 

-JÏÏ ^ },•"><>'» fut ««per«« 4* »ohé, qui 

la gare, montai! en wagon. 
— Je par« avec elle !. 
Stdéj, Aiiç, u jetait"«» avant, U t»t« 

perdue, ne raisonnant plus 
Ouelqu'un rudement I« retint ■ 

ton ?"* k""*"*0"» donc?....' Ktes-vou 

La train filait  s'éleignait  AHce  ne  put 
que le suivre d'un regaid désesnéré 

— J'aurais dû pa.-ur aussi I    lrm"' 
Mais partir comment T Aile« était sans 

argent. 

— J« partirai tout è l'heure, aujourd'hui. 
Meis partir par où T Elle ne savait mette« 

PU où l'oo emmenait Jobé. 
— Pour quel endroit ces dame« ont »Itu 

pria leur billet T  demanda-tell« i l'aven- 

— Une voix répondit : 
— Pour Paris!... 
— Msrci I fit Alice, «as« savoir è qui «De 

devait le renseignement, j'irai aussi... 
Mais 11 fallait d'abord revenir t R.iglu. 

Le coop» était peut et» encore 11 T Non, 
■usébe était reparu. 

t   — Ou'est col« I..   tu «lie. dédaigneuse du 

mauvais   procédé  de  cet  homme. Ruglec 
n'est pas su bout du monde) 

Elle allait y revenir à pied, un homme lui 
proposa : 

— Puisque je vous ai amenée, voulez- 
vous que je vous ramène? 

Et elle reconnut celui qui, passsnt provi- 
dentiellement sur la route, lui evait déjà 
donné une place dans u voiture pour arri- 
ver a la gare. Celait uo marchand forain 
venu au train de minuit chercher du mar- 
chandises qu'il devait revendre le lende- 
main dans un marché. 

— Bn passant devant Estes, js voue lais- 
serai. 

Et ainsi qu'il l'avait (kit pour l'alltr, il Un- 
dit la main à Alice qui prit piece sur la lon- 
gue charrette, vide pour Tenir, à présent 
encombrée de ballot«. 

Le marchand était bavard, il expliqua «n 
mootrant son chargement, tandis que son 
cheval reprenait la route : 

— Tout cela, c'est du chapeaux d'été • 
du espadriliu. J'en vais vendre jusque la 
Saint Michel et de la Saint-Michel en sep. 
temure, jusqu'à la SainU-Croix de mal, je 
les remplacerai par des bérets et de la laine. 
Quand je change la marchandise, je Is sus- 
pends à un grand bémn el j'entends dire, 
en riant, si c'est l'été qui vient : a Voilà la 
belle saison, Jean-Louis « pris le chapeau et 
le chaussure ! » ou bien avec l'air en tour- 
ment, que doone l'approche de l'hiver aux 
pauvres gens : « Jean Louis a pris la lame 
et le béret, gare à 1« froidure ! . Comme 
VOUS 1« voyez, Mademoiselle, concluait I« 

marchand, je suis comme les hirood«! lu 
j'annonce le beau temps et l'hiver .. 

.vïc*d•éi«pt.;,,
!
1■*oou,,,, ™ •»•«»««" 

— Comment n'ai-jo pas an éviter o« dé- 
part t Comment n'ai je ou l'empêcher T SI 
■seinteoant que faire? 

Ou« décider» .. 
A un tournant de rout«, dominant ta 

•lain«, I« ytaua Ruglu apparut ra.itasli.iue, 
noir, déchiqueté, sur le ciel que du éclairs 
ëe chaleur «e jouant labs«, tri« lois, autour 
d un nuage, illuminaient par moment« 

— Von« vouliez empêcher la demoiselle 
départir avec sa mère f demanda la mar- 
chand. 
j A"??J'',,î?lt P" PréTU ••"• qnuitiofi et, 
dans I état d esprit où elle se trouvait, «11« 
ne sut que répondre. 

— Oui.    je... je..., non... plutôt..' 
bégaya t-elle. ' 

Cu demi-mou n« satisfirent guère son 
compagnon de route. Il aimait lu histoires : 
elles I aidaient dans son métier, il lu col- 
porta'! de marché en marché, de village «a 
village. Il en flairait une ce Soir qui long- 
temps retiendrait les femmu autour de sa 
voilure... Eo causant, «n bavardant, on 
pense moins à batailler, à calculer, à mar- 
chander... Il poursuit : 

— Et vous aviez raison. Is comtesse n'est 
pas une remme à qui laisser ss Mil«, I« tri- 
bunal l'a bien montré!... Mais que voulesh- 
v«u«, il faut se faire une raison, une mAra 
ut une mère, et la petit« U reconnaît I 
seutisaeaU. •—  


